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			J’ai vécu toute une vie à ne pas me comprendre.

			Pleinement moi. Avec une conscience de ce que je projetais. Sans pouvoir vraiment le contrôler.

			Entre l’océan, l’espace et la forêt, il y a une multitude de mystères. Mon esprit en est un, lui aussi.

			J’essaie de tisser le mince fil qui brode mon histoire avec minutie… mais c’est fragmentaire… encore inachevé.

		

	
		
			

			Assise sur un long banc de bois ciré, j’attends, boudeuse.

			La rage bourdonne dans mon petit ventre. La peur aussi.

			J’ai explosé, encore. C’est allé trop vite, mes émotions ont pris le dessus. Surchargée, en ébullition, j’ai craché mon fiel sur mon éducatrice de garderie… celle que j’aime tellement.

			Celle dont je me souviendrai toute ma vie. Margaret.

			Celle qui me comprend et prend le temps de me comprendre.

			Mes petits yeux ciel d’azur sont ennuagés sous le Nimbus ombrageux de mon opposition, de ma colère. La colère d’Héra.

		

	
		
			

			Papa arrive. Ventre serré.

			Les enfants accourent vers nous. Boule d’angoisse.

			Étonnamment, mon père me prend dans ses bras sans leur répondre et me ramène à la maison. Il m’a comprise, lui aussi. Je n’avais pas besoin de me faire humilier plus.

			Le sentiment d’être comprise. Par lui, par ces quelques humains… mes proches.

			Ma bulle familiale.

		

	
		
			

			Dès mes premiers pas de course, l’hypersensibilité a gouverné ma vie. S’emparant de mon petit corps miniature. Je chignais. Criais. Brisais. Jetais. Tapais du pied. Je bouillonnais d’émotions incontrôlables.

			Les nuages ont gouverné ma vie.

			Les doux comme les tristes.

			Je m’y perdais sauvagement, mais aussi délicatement.

		

	
		
			

			La jeune fille sage, coup d’œil furtif. La jeune fille égarée, sempiternellement.

			Mes cheveux blonds et mes grands yeux bleus enveloppés de cils rayons de soleil.

			L’air sage.	L’air.

			Tête en l’air	Plutôt.

		

	
		
			

			Assise à mon pupitre, j’attends.

			Que la cloche.

			Sonne.

			J’ai passé la récréation à l’intérieur, car je n’écoutais pas les consignes…

		

	
		
			

			J’ai toujours aimé l’école. Même si ce n’était pas facile. Je voulais être sage, mais il semble que je ne savais pas comment m’y prendre.

			Mon cerveau vagabond ne pouvait subir le supplice d’un cours théorique. On me le reprochait d’ailleurs.

			Impénétrabilité de la matière.

			« Elle a l’air d’écouter, elle fait oui de la tête… mais elle n’écoute pas ».

			Je n’écoutais pas, ailleurs dans mes rêveries, ma tête comme bouclier pour hocher de la tête lorsqu’on me posait des questions.

		

	
		
			

			Aujourd’hui, ma fille m’a avoué qu’elle tombait continuellement dans la lune en classe.

			Comme moi.

			Ce ne sera pas facile. Je dois l’outiller, la guider, la rassurer. Comme ma mère l’a fait pour moi.

			Moi, je voulais bouger, dessiner, créer, rire. J’écrivais et illustrais des tonnes de livres avec ma sœur. Je lisais beaucoup. Je montais des pièces de théâtre.

			Et j’aimais l’école… même si l’école ne m’aimait pas toujours.

			Comment devenir une jeune fille sage quand mon sang indocile cherche à s’affranchir ?

		

	
		
			

			Petite, ma mère m’avait acheté la Barbie enseignante. Avec le tableau, la craie, les deux écoliers et les petits bureaux. Je jouais à la maitresse d’école et je m’imaginais devant une classe.

			Mes innombrables toutous qui amoncelaient sur mon lit avaient tous un bulletin. Mes élèves.

			Je passais des heures dans ce rôle.

			Devenir enseignante s’imposait.

		

	
		
			

			Longtemps, j’ai cherché ce que je ferais de ma vie. J’ai toujours hésité, j’ai passé ma vie à sauter d’un emploi à l’autre selon mes coups de tête.

			Mais l’art, la musique, la peinture, la mode, le théâtre, le cinéma épelaient mes états d’âme. L’enseignement restait tapi sous ces idées de grandeur et d’expression de ma pleine créativité.

			Même quand j’ai pris la décision d’enseigner, j’ai finalement opté pour un programme qui me plaisait plus. Toujours à vouloir faire à ma tête. Pensant naïvement que je pourrais enseigner malgré tout…

		

	
		
			

			Me plonger dans les livres pour en ressortir chaque détail caché, apprendre les langues anciennes qui ont façonné la mienne, comprendre la science derrière le langage, j’en avais besoin. À ce moment-là. Mon cerveau se laissait bercer dans la science des mots, enfin à sa place, là, dans les nuages universitaires.

			Mais j’ai tôt appris que mon besoin de naviguer ma vie selon mes conditions avait ses limites.

			Désemparée. Insatisfaite. À la recherche d’un salaire.

		

	
		
			

			Mon adolescence lunaire s’était terminée en orage. Puis, lorsque j’avais retrouvé l’océan, j’y avais fondé une famille.

			Ma famille.

			Autant la famille a orné mon être des plus jolies roses. Des roses orange pâle, celles qui sentent la pêche. Je me souviens que je pouvais en admirer dans le jardin de ma mère. Elle avait planté un rosier Evelyne. Le mien. Pour que je me retrouve. Pour m’enraciner et me protéger.

			Autant la maternité a fait ressortir toutes mes tares. Mes insécurités. Et la nécessité d’être parfaite pour eux. La maternité a fait miroiter mon impétuosité.

			C’est trop.

		

	
		
			

			Puis, vint le jour où, à la recherche de mon avenir, avec trois enfants à nourrir, mon oncle m’a dit que je devrais faire la maitrise qualifiante en enseignement.

			« Arrête de tourner en rond. C’est ta place. »

			Oui. Ce l’était. Tout m’y ramenait. Tous m’y ramenaient. Devenir enseignante. Placer mes toutous en ordre, leur dessiner des bulletins, leur lire une histoire.

		

	
		
			

			Mes parents, mes sœurs. Ils m’avaient pointé ce chemin déjà. L’avaient dessiné sur une carte. En avaient décrit les détours. Suivant l’itinéraire de leur index assuré.

			Là. Tu dois passer par là. Traverser ici.

			Moi, je déambulais. Perdue, comme toujours. À revenir vers eux pour qu’ils m’expliquent de nouveau comment retrouver la route.

			Sourde à leurs explications. Accourant vers eux au moindre détour tortueux, obscur, inattendu.

			J’ai couru. À travers l’écheveau de ma vie, j’ai voulu m’arrêter. Reprendre mon souffle.

			Mais comment arrêter une course qui se déroule dans un rêve. Je n’ai aucun contrôle.

			Alors, le temps d’une semaine, je me suis posée sur le bord du fleuve Saint-Laurent, près de la Gaspésie...

							Qu’est-ce que je vais faire?

		

	
		
			

			J’ai cherché cet océan. Je me suis encore perdue…

			Comme la fois où j’ai dû appeler ma mère, d’un téléphone public, pour qu’elle m’aide à comprendre l’itinéraire… Complètement perdue, deuxième appel, encore perdue, troisième appel, je pleure.

			Je me suis perdue quelque part.
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			Je cherche l’océan dans une forêt de conifères et de feuillus.

			Les deux pieds dans la mer, je scrute l’horizon.

			Ce grand néant bleu marine.

				Je le vois	Là.

			Éblouissant.

			Immensité dans laquelle je me perdrais.

		

	
		
			

			Je cherche l’océan.

			Il est là	pourtant.

			Mais je ne peux le saisir.

			Je le cherche

				à travers les arbres.

			Je le cherche

				la tête dans les nuages.

			Incertaine du chemin.

			Perdue dans les méandres d’un cerveau labyrinthien, inextricable.

		

	
		
			

			Je connais ma place, je sais ce que je dois faire.

			Mais je me noie.

			Je peine à garder la tête hors de l’eau. Mes bras sont fatigués. Mes jambes peinent à se battre contre le courant.

			Mère abandonnée dans le grand Bleu. Royal.

			Non… je ne connais pas ma place, je ne sais pas ce que je dois faire, j’y ai pensé, je l’ai analysé, je l’ai planifié, je l’ai visualisé. J’ai dressé des listes. Je l’ai rêvé, j’en ai rêvé.

			Mais je ne sais toujours pas quoi faire.

		

	
		
			

			J’ai toujours craint le néant.

			J’ai peur de tout.

			Je me débats dans le torrent.

			Qu’est-ce que je fais ?

			Pourquoi ?

		

	
		
			

			Je cherche l’océan…

			Dans une forêt boréale.

			Je me débats contre un monstre.

			Quel monstre ?

			Quelle entité ne cesse de m’ennoyer ?

			De Charybde en Sylla, dès que j’aperçois la rive, je suis engloutie dans cette Odyssée.

		

	
		
			

			Je cherche l’océan, mais j’y suis déjà.

			Au milieu de nulle part.

			Entre le Pacifique et l’Atlantique.

			Dans ce courant violent.

			Entre deux eaux qui me tordent, je veux juste m’accrocher à une bouée et respirer. Pourquoi tout est-il si difficile, compliqué, laborieux, escarpé ?

											Ulcérée par mes doutes, 

				je pleure.

		

	
		
			

			Je cherche l’océan, mais il m’apeure.

			Ce vide immense et inconnu.

			Déchainé et tranquille.

			J’y trouve pourtant autant de réconfort que toute l’anxiété qui m’emplit.

			                       Submergée par chaque goutte, chaque molécule.

			Assoiffée de vivre doucement, librement.

		

	
		
			

			Je vois mes enfants à la mer. Je suis leur bouée. Je dois remonter à la surface.

			Je respire lentement.

			Le murmure de la mer.

			Le murmure de la forêt.

			La respiration des vagues.

			Le bruissement des feuilles.

			J’en appelle à mes enfants.

		

	
		
			

			Je cherche l’océan dans une forêt.

			Ne devrais-je pas plutôt m’y promener ?

			Avant de me confronter à l’infini.

			Oui, c’est ça.

			Je ne peux pas nager dans une forêt.

			Un pas à la fois.

				Les verts m’apaisent

							           Les feuilles dansent

			Elles me murmurent de me calmer.
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			Tout ce que j’avais fait depuis les cinq dernières années ne m’emplissait pas. Mon début de carrière ne me permettait pas de fleurir. Je me sentais impostrice. Je n’avais pas trouvé ma place. Je cherchais toujours.

			Je vivais de ma créativité, comme je l’avais voulu. Libre de mes mouvements, libre d’un lieu de travail illuminé de néons stroboscopiques qui viendraient éteindre mon envie de rire.

			Ça ne marchait pas. J’étais trop libre.

			J’ai besoin qu’on me pointe la direction. Seule, je me perds.

		

	
		
			

			Entre une famille à aimer, des enfants à guider, mon cerveau à contrôler, des pensées qui m’appesantissaient, une succession d’emplois que j’aimais, mais dans lesquels je ne m’accomplissais pas pleinement… je devais faire le saut.

			J’étais dans une forêt. Je cherchais la sortie. Mais je n’ai jamais eu le sens de l’orientation.

			Je me perdais partout.

			Je cherchais la sortie… depuis longtemps.

			Je ne savais plus où j’étais… entre le boréal et
l’austral.

		

	
		
			

			Le réveil a été difficile.

			Je n’avais envie de parler à personne. J’étais avalée par un vide intérieur. Mon existence m’emprisonnait dans un éternel sentiment d’incapacité que je sentais me dévorer. Il se délectait de mes doutes, se pourléchant les doigts dans un ralenti… quasi sensuel.

			Sensualité de mon être mourant d’être incompétente.

			L’incompétence… de… ne pas trouver ma place… de ne pas me sentir… compétente.

		

	
		
			

			Que puis-je faire ? Pourquoi ne suis-je pas capable de réussir comme d’autres ? Pourquoi je ne suis pas capable de me vendre en entrevue ? Pourquoi j’hésite trop, je parle trop, je suis trop honnête. Et ça ne leur plait pas. Ce n’est pas moi qu’ils recherchent… mais qui voudra de moi ?

			Autoflagellation pour mieux… réussir ?

			J’ai erré lentement… le ravin à trois pieds de moi. Prête à basculer. Me raccrochant à ma famille.

			« Tenez ma main, même si je ne suis pas bonne, je vous aime. »

		

	
		
			

			Après trois ans d’isolement, il m’a fallu retourner dans la société.

			Esseulée, cloitrée sur mon île, seuls insulaires présents, mes proches et un ordinateur.

			Choc thermique. Choc culturel.

			Réapprendre à vivre en société est venu ébranler chaque cellule de mon corps. Frottant mon archet sur les cordes de mon violon désaccordé.

		

	
		
			

			L’univers serait en fait formé de cordes énergétiques minuscules vibrant et se mouvant différemment jusqu’à dessiner les différentes dimensions cachées. La théorie des cordes.

			Quelque chose comme ça.

			Je l’ai senti en moi, ce jour-là.

			Me noyant et sillonnant les espaces-temps à la recherche de mon île, engloutie par le tsunami.

		

	
		
			

			C’est à ce moment qu’est arrivé mon premier stage en enseignement. Le moment où j’ai dû sortir de chez moi. Je crois que c’est là que ça a commencé.

			Resserrement de mes organes. Voix éraillée, tremblante, étranglée.

			Non, c’est vrai. Avant, il y a eu mon postpartum qui a fait grincer mes cordes.

		

	
		
			

			Les études universitaires, c’était facile. Mon élément, voix vibrante.

			J’aimais l’école. Fausse première de classe, pas sage mais curieuse. 

			Il y a eu un moment entre la liberté et les responsabilités. M’évadant dans les études comblant ma curiosité. L’enflammant.

			La réalité, c’est l’argent. Se responsabiliser. Pour eux.

			Tant que je n’étais pas physiquement présente dans une classe, devant 30 êtres humains, ça allait.

			Réveille-toi.

		

	
		
			

			Je me suis retrouvée mise à nue devant des élèves à fondre à coup de crises d’angoisse. Ne sachant respirer devant autant de monde. Anxiété sociale façonnée de toute pièce par mon retrait de la vie réelle. Enfermée dans un cocon de maternité et de télétravail.

			Il a fallu reconstruire ma capacité à fonctionner en société, à socialiser. Seigneur… socialiser.

			Un sourire à la fois.

			On a cru en moi, insufflant une confiance qui avait depuis trop longtemps quitté les dédales de mon cerveau.

			Un sourire à la fois.

		

	
		
			

			J’ai rebâti          ma personne   	celle qui n’est pas uniquement mère

			Je me suis rebâtie femme…

			Femme capable.

			Femme forte.

			Femme assumée.
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			Premier contrat. Deuxième contrat. Confiance qui se forge.

			Dans un volcan		en éruption.

			Rien de m’arrête. D’une tornade à un ouragan, je garde la tête haute, ou presque.

			Les petites âmes assises devant moi s’attendent à ce que je sois parfaite…

			Je suis imparfaite.

			Je dois devenir parfaite.

			Pas de problème. Ça me connait, tenter de devenir parfaite. Je l’ai fait toute ma vie. En vain, mais quand même, l’effort y était. Je dois juste continuer d’essayer. Je vais peut-être l’atteindre, cette fois-ci, la perfection.

			Je le dois… chercher la forêt dans l’océan, est-ce possible ?

		

	
		
			

			Je me suis enfuie dans mes songes… Je les préfère à la réalité.

			La vérité, c’est que dans ma tête, c’est souvent mieux. Déconnectée du réel.

			Je préfère m’emmurer dans cette idéalité moelleuse où tout fonctionne. Où je fonctionne. Je m’enfouie, dans ma tête matin et soir.

			Je me retrouve parfois à m’y enfermer alors qu’on me parle. Consciente des autres, consciente qu’ils me parlent. Je n’ai pas envie d’être dans leur tangibilité. Je valse dans les nuages.

			Cirrus, stratus, cumulus.

		

	
		
			

			Souvent, je suis juste en silence. Dans ma tête en silence. Présente, mais absente. À fuir la vacuité abyssale d’une société d’opulence qui m’avale.

			Dans l’absolu. J’ai l’air sage.

		

	
		
			

			Mais, parfois, mes pensées m’emportent dans un déferlement d’inquiétudes.

		

	
		
			

			Je suis une femme du Nord qui s’est perdue

										Là où les océans se rencontrent.

			Dans la mer, les tempêtes, je cherche le soleil… à travers les feuilles scintillantes des arbres.

			Une femme du Nord qui a perdu sa résistance au froid et son sens de l’orientation dans un milieu de chaleur et de froideur.

		

	
		
			

			Je suis une faille dans l’évolution.

			Trop blanche pour le soleil et la chaleur.

			Trop fragile pour la neige et le froid.

			Je ne suis bien nulle part.

			Comment puis-je bien fonctionner ?

		

	
		
			

			Je n’ai pas de sens de l’orientation. L’ai-je seulement déjà eu ?

			Perdue dans mes pensées depuis la première poussée, je me perds partout. Je me perds dans l’hiver. Je me perds dans l’été.

			Je me perds même dans ma propre tête.

			Mon âme fuit les extrêmes et se retrouve dans les milieux. L’automne. Le printemps. La renaissance. La Terre du Milieu.

			Je suis perdue dans mes fantasmes de mondes fantastiques et merveilleux. Perdue dans mes nuages et mes lunes. Dans une couverture de laine tressée de ma grand-mère. Blanche comme la crème. Couverture du passé. Qui me réchauffe et me rafraichit. Protégée par mes aïeules.

			Je cherche la Terre du Milieu.

			Perdue dans le temps. Perdue dans la mer. Dans les eaux infinies qui n’ont que faire du temps, du chaud, du froid. Qui les percute et les envoie valser. Je suis déboussolée dans une utopie, illusion chimérique.

			Atemporelle.
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			Il faut juste que j’avance

			            Un pas à la fois

			                     Une gorgée d’air

				S’il vous plait

				          Laissez-moi juste reprendre l’air

														Je

			me noie dans des larmes

				Suffocantes.

		

	
		
			

			Je me suis perdue à la recherche de quelle Terre chimérique ?

		

	
		
			

			La jeune fille insoumise a traversé les univers 
parallèles. Ligne du temps brisée par trop 
d’imprudences, puis raccommodée soigneusement.

			Saut dans l’adultie. Avec tout ce qui s’y attache : angoisse, maturité, prosaïsme, épanouissement.

		

	
		
			

			Comme chaque matin, je suis réveillée, mais pas tout à fait.

			Encore dans un rêve à m’imaginer dans des ailleurs.

			Encore dans mon lit beige tendre, le cou endolori par mon angoisse.

			La mâchoire bloquée dans ce cri d’effroi…

			J’étire le moment même si j’entends les enfants jouer et crier.

			S’ils viennent se coucher avec moi, on restera figés ainsi à jamais, dans ce douillet ataraxique

		

	
		
			

			Comme moi, mes filles, explosions volcaniques, se lovent dans la couverture, jusqu’à l’infini, incapables de quitter cette cape de protection.

			Gros cocon collé.

			Le temps suspendu dans cette sérénité, les beaux visages adoucis par le petit sommeil, la somnolence matinale.

			Je suis tellement bien dans ma tour d’ivoire, je vais mieux, laissez-moi cinq minutes encore.

		

	
		
			

			J’étire encore et encore

											et encore

			Incapable de me lever.

			Trop bien dans l’onirisme de mes couvertures. 
Voguant dans mes rêveries vaporeuses.

			Une loque humaine évachée dans un trop grand lit. Baleine échouée sur la plage.

			Je somnole. Un peu. Peut-être que je me suis endormie de nouveau. Je suis retournée à la mer. À la recherche de l’immensité.

		

	
		
			

			Je me lève tranquillement, incertaine de moi-même, car j’aurais pu rester là encore des heures des jours des semaines jusqu’à ce que la fatigue quitte mon corps. Mais jamais elle ne quitte mon corps.

			Toujours, une lourdeur dans mon corps, la tête qui m’assaille, m’interdit de me sentir légère dans mon âme éthérée.

		

	
		
			

			Du café.

			Sans vie, j’avance, spectrale, et prépare un café.

			L’odeur s’empare de mes narines

				Une à la fois

				      Tranquillement

				              La première

				                     Puis la deuxième

			Une odeur douce-amère, un peu fruitée peut-être ou pas tant.

			Une odeur veloutée de normalité, de confort, de « je suis bien ».

		

	
		
			

			Je prépare mes toasts au beurre de cacahuète très banales sans trop de gout, question de bien démarrer la journée, même si je préférerais des céréales trop sucrées ou un vrai brunch de restaurant ou juste des croissants, mais c’est trop cher et pas tant nutritif.

			Mais je prépare ce déjeuner pathétique.

			Café. Livre. Journal.

			Le matin, autant je me prélasse, autant je peux devenir surhumaine. Peu importe le jour de la semaine. Peu importe les obligations. Cela dépend. Les matins dépendent des humeurs de mon cerveau. Voudra-t-il lire un livre ? Écouter une série télévisée ? Créer un nouveau projet ?

			Le matin, tout est possible.

		

	
		
			

			Parfois, je parcours les nouvelles juste pour ne rien manquer et augmenter mon niveau d’angoisse, si possible parce que c’est un peu ça finalement le but.

			Savoir pour mieux craindre.

			Je suis souvent émotive et il m’arrive de retenir mes larmes tant j’angoisse devant les nouvelles, mais je ne suis pas capable de m’arrêter.

			Je les laisse couler et me couler.

			Cynique malgré mon allure utopiste.

			J’ai l’air naïve. Quand je suis dans les nuages, j’ai l’air sage.

			On me juge à partir de mes rires et de mes haussements d’épaules.

			Mais mon cerveau me bombarde d’une réalité sombre et orageuse.

		

	
		
			

			Happée par la fin, je lis les nouvelles.

					Ça y est, c’est la fin.

			Comment avancer dans une société à l’opposé de mes valeurs ?

			Comment continuer quand l’intolérance pille ce qui a été bâti ?

			Moi, je n’en ai pas tant envie.

			Mais je n’ai pas le choix quand trois paires d’yeux doux me regardent avec un amour pur et incommensurable.

		

	
		
			

			Un autre café pour aller mieux.

			La chaleur coule dans ma tasse refroidie. L’odeur me calme et me réconforte. Les nouvelles déferlent.

			Le café.

			Les nouvelles.

			Les émotions.

			Perdue entre deux océans, entre la mer et les arbres, entre la chaleur et le froid. Nulle part et partout à la fois.

			Je me ramasse, je me trouve, je me dépose.

			« Arrête de courir. Inspire, tu as oublié d’inspirer. Regarde, ton souffle est fort d’avoir été emprisonné. Prends une gorgée. Lâche les nouvelles. Prends un livre. Un livre doux. Un livre qui t’apaise. Un livre pour contempler. Regarde tes enfants. Ils vont être en retard à l’école… Encore.

			Vite ! »

		

	
		
			

			Mes matins sont tellement lents, jusqu’à ce que la réalité nous rattrape et qu’il faille l’affronter. Mais c’est drôle et ce n’est pas grave.

			On court ensemble, les enfants et moi, pour rattraper la cloche qui les menace.

			« Vite ! Vous allez être en retard ! »

			Même si c’est un peu ma faute. On est bien, au ralenti, le matin, errant entre l’aube et l’aurore vers l’astre de feu.

			Promenade ensemble avant de se quitter dans la routine de la journée.

			Routine effrénée. Matin fugitif éternel.

		

	
		
			

			Nous sommes chanceux. Je ne suis pas à plaindre.

			Mes matins sont soyeux même s’ils sont émotifs.

			Mes matins sentent le café qui m’enveloppe dans une belle tasse de céramique fabriquée à la main.

			Ces petites routines imparfaites ne sont pas parfaites. J’aime que ce ne le soit pas, finalement. Je n’essaie pas que ce le soit non plus…

			Pourquoi aurais-je besoin de l’être ailleurs ? Pour les autres ?

		

	
		
			

			Je mets de la musique dans l’auto pour me donner une raison de sourire et d’avancer. Je chante. Dans mon auto, peu m’importe de quoi j’ai l’air. Pas sage, c’est sûr.

			Passage spatiotemporel vers une autre journée où j’irai bien, malgré mon cerveau qui essaie parfois de me tirer vers le bas.

			Je vais bien quand même. Je suis plus positive que je ne le croie.

		

	
		
			

			Parfois, je réalise que je suis plus près de la mer que je ne le croie, que j’ai réussi à la ramener près de la forêt.

			Je me dépose, je nage au rythme de la respiration des vagues, du frémissement des feuilles et du souffle du vent.

			Nous avons trouvé consensus, mon cœur, ma tête et moi. Un endroit entre le parfait et l’imparfait.

		

	
		
			

			Là, au détroit de Magellan, passage entre les océans Atlantique et Pacifique, à travers la Terre de Feu, à l’orée de l’Antarctique dans cette dichotomie qu’est ma vie. N’est-ce pas là, ce qu’on appelle le juste milieu ?

		

	
		
			

			Pourtant, les eaux se déchainent, les vagues se gonflent et se fracassent les unes sur les autres. Je me laisse transporter, bercée.

			Que faire de plus ?

			Je laisse le Pacifique calmer la tempête. Je suis délicatement déposée sur la Terre de Feu. Étendue, je respire au rythme des montagnes, trop vite. Puis, lentement.

			Les jours passent ainsi. Parfois tranquilles, parfois agités. Je me perche en haut, sur la Lune, sur le bord de la mer de la tranquillité.

			J’observe ma vie défiler.

		

	
		
			

			Soirs de semaine. Soirs de chaos. Après une journée de chaos.

			Enseigner, c’est exténuant. C’est un beau chaos, mais c’est chaotique. C’est enivrant, mais lessivant.

			Une fois la dernière cloche sonnée, je suis figée sur place. Silence. Enfin. Je termine deux trois tâches avant de partir vers l’autre chaos.

			Mon cerveau cacophonique est envahi et se fait piller par le besoin ravageur de réussir à tout prix. Réussir à me sauver, à me faire valoir, à les sauver, à les faire valoir. Pas juste moi. Tous. Il faut tous les sauver. Mon cerveau s’effondre sous le poids de mes propres attentes.

		

	
		
			

			Souper.

			Bienvenue dans l’art d’avoir le meilleur mari du monde. Il fait le souper, la vaisselle, le ménage et me prépare mes cocktails la fin de semaine. Soulagement de pouvoir me concentrer sur les enfants et leurs devoirs uniquement… et le travail que je rapporte à la maison, bien sûr.

			Bienvenue dans l’art de se sentir moindre parce qu’une jeune femme parfaite s’en occuperait, des soupers, du ménage…

			Et des enfants, bien sûr.

		

	
		
			

			Pourquoi suis-je incapable de faire tout cela en même temps ? Pourquoi suis-je épuisée alors que je ne fais pas tout ce que je devrais faire ?

					Si j’étais une jeune femme sage.

			Je dédramatise. Je ne veux pas devenir cette jeune femme sage et parfaite. Je préfère m’emmitoufler sur mon sofa, en pyjama, avec un cappuccino ou un gin-tonic que mon mari m’a préparé, et lire en jetant des coups d’œil par la fenêtre. Lire sans être capable de décrocher. Transportée dans un univers parallèle. Aucun doute, aucun problème, aucune angoisse, aucune apocalypse.

		

	
		
			

			Pause dans la douche pour me rapprocher de la mer.

			Trop longtemps, je regarde le mur blanc se déformer et se reformer devant mes yeux perdus. La fatigue incessante qui consume mon corps, ma tête et mes idées m’empêche d’avancer.

			Et si j’avance, c’est par l’urgence hyperactive d’un projet, d’un besoin ou d’un délai.

			L’urgence de naviguer. Urgence qui m’a détournée de mon chemin.

			Oui, j’avais choisi le détroit de Magellan, quoique tempétueux, quoiqu’embrouillé. J’y naviguais tant bien que mal, capable de reprendre mon souffle. L’urgence m’a catapultée dans le passage de Drake, elle m’oblige à franchir le cap Horn. Dangereux. Violent. Sans abri. Sans secours possible.

			Si je survis…

			                   Si…

				Non, j’y ai déjà survécu

				                         Je survivrai encore.

		

	
		
			

			Ces fois où l’émotion me submergeait et m’empêchait de respirer.

			Inspire.

			La fois où j’ai fait une crise d’anxiété en classe, encore, une autre fois. Devant mon maitre de stage, mes collègues.

			Expire.

			La fois où je ne savais plus comment bien accompagner mes enfants qui me ressemblaient tellement, trop, et même plus encore.

			Inspire.

			La fois où j’ai implosé, puis explosé, effondrement du noyau de mon étoile morte de douleur et de fatigue. Une supernova. Un trou noir.

		

	
		
			

			Retour à la terre ferme. Il y a des devoirs à superviser. De la correction à terminer. Des émotions d’enfants à comprendre. Ils sont comme moi. Eux aussi, étoiles massives, ils doivent apprendre à scintiller, naviguer en suivant l’étoile Polaire.

			Et je crains de ne pas être capable de sauver mes enfants. Eux aussi, je les aperçois dans les eaux glaciales et troubles avec moi. Comment puis-je me sauver et les sauver, eux. Je dois redoubler d’efforts. Je dois leur apprendre à nager.

			« Vite, une bouée ! »

		

	
		
			

			Je crie, je tempête, je tape du pied. Je vis la colère d’Héra, incapable de me raisonner. Je respire, je respire, je me retire.

			Les enfants crient, se chamaillent, grimacent… Je dois être plus sage qu’eux. Je suis l’adulte. Je dois montrer l’exemple. Comment est-ce possible ? Je n’ai jamais été ce modèle de sagesse.

			Inspire. Expire.

			« Regardez, je gère mon émotion. Je me retire pour revenir plus forte. À votre tour. »

			On se console. On est mieux. On se câline. Ça recommencera bientôt. Mais on apprend ensemble.

		

	
		
			

			Dans mon cerveau, il y a un abysse.

			Parfois j’ai de la difficulté à retrouver la rive.

			C’est pourquoi j’ai appris à sourire même quand ça fait mal. Technique de navigation céleste.

		

	
		
			

			Pour me calmer, je vais aller me promener… Entre la terre, l’océan et le ciel.

			Parce que lorsque je me promène, je réfléchis sans vraiment penser, je contemple la nature, je me laisse envahir par la musique, je quitte mes pensées.

				                           Je vais mieux.
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			J’ai trouvé ma place. Après tellement d’années à me sentir faible, vidée, usée, je me sens forte, épanouie, riche. Accomplie dans un amoncellement de tâches plus lourdes les unes que les unes, plus complexes aussi.

		

	
		
			

			À Noël, j’ai trouvé cette même Barbie enseignante des années 90. Celle avec les cheveux blond platine, la robe kitsch, le tableau et les petits pupitres. Je l’ai achetée sans réfléchir. Impulsive, mais tellement certaine. Certaine d’être à ma place.

			J’hésite souvent avant d’acheter. Depuis que je suis petite, je crains de dépenser. Peur d’être pauvre. Mais là. Je l’ai achetée. Et je me la suis offerte en cadeau.

			Là. Petite poupée protectrice. Je l’ai offerte à mes filles en leur demandant d’en prendre soin. Je la prends parfois, je la contemple, je souris à la jeune fille sage que je n’ai jamais été.

		

	
		
			

			Travailler tous les jours avec l’humain, c’est difficile.

			Je me laisse atteindre par les tirs. Je me retrouve, je ne sais comment, dans une arène meurtrière où chaque coup est permis. C’est sauvage, travailler avec l’humain.

			Gladiatrice des temps modernes, j’ai été propulsée malgré moi entre les orques et les pieuvres géantes. Celles qui attaquent, celles qui avalent les navires. Les requins de la société hument facilement ma fragilité. Se nourrissent de mon anxiété de performance. Se jouent de ma candeur.

			Je me laisse bercer par les rires et les sourires. Les mercis et les confidences.

			J’utilise les armes forgées à même la Terre de Feu. Léchées par les puissantes vagues de Magellan. Protection du cercle des sorcières dont font partie mes aïeules, mes sœurs, ma mère et ces femmes qui m’entourent et m’« empouvoirent ».

		

	
		
			

			Comment devenir une jeune fille sage…

			Comment ne surtout pas le devenir  ?

			Entre mes crises, ma course, mon manque de filtre, mon besoin de bouger et déranger. Entre mon incapacité à me taire, à faire semblant, à sourire quand je n’en ai pas envie. Entre ma curiosité insatiable, mes folies, mon rire tonitruant…

			Mon rire de sorcière.

			Je suis sorcière.

		

	
		
			

			Couchée dans le gazon à inspirer le vert, expirer le bleu, je prends l’énergie de la terre pour mieux danser avec la vie.

			L’énergie qui me possède et me permet de me protéger

								De protéger ma famille

			À coup de sorcellerie.

			Je me suis inventée sorcière afin de me rassurer sur le contrôle que j’avais sur ma vie et la leur. N’est-ce pas ce qu’elles font toutes ?

		

	
		
			

			Tout ira tant que je serai ancrée dans le sol frais et brulant.

			Tout ira tant que, de mes bras, j’envelopperai leur vulnérabilité.

			Les envelopper d’une aura de bienveillance.

			Un halo lumineux qui les guide vers le mieux.

			L’éblouissant.

			Le pur.

		

	
		
			

			Les obstacles se dresseront. Les murs les bloqueront.

			Ils avanceront tant que le fil les reliera à moi. Fil pétillant de l’énergie imperceptible de cet univers.

			Tant qu’on se dira :

			« Je vous aime gros, comme cet univers.

			Gros comme les trous noirs qui absorbent les galaxies.

			Gros comme tous les univers parallèles qui forment cet infini intangible. »

		

	
		
			

			Je me suis inventée sorcière…

		

	
		
			

			Maman, c’était ton karma d’avoir une enfant sauvage. Les cheveux blonds comme le sable blanc des plages de Cuba qui te toisaient de loin alors que tu étais sagement enfermée dans ta chambre, en punition.

			Les yeux bleus comme la mer qui t’apprenait à respirer à contresens de la révolte.

			Incapable de gérer mes émotions comme tu n’as pas su le faire avant longtemps, lorsque la neige de ton pays fondrait de nouveau sur ton « front de bœuf », comme tu dis.

		

	
		
			

			Je courais dans les ruelles comme tu courais dans les champs.

			Je riais à m’époumoner comme tu riais à t’essouffler.

			Je criais de rage à t’en faire perdre pied, te laissant pantoise devant ma propre révolte, te délogeant de ton trône du rugissement le plus meurtrier qui t’avait sauvé de la mutinerie des mâles qui bombaient le torse devant la lionne que tu étais.

			Je chantais, dansais, blaguais, toujours plus forte, toujours plus avide de vous voir heureux. M’énergisant de vos applaudissements.

			Je faisais le spectacle que tu aurais rêvé faire, si tu n’avais pas été muselée par la rigidité d’une famille dysfonctionnelle.

			Tu me donnais toute la place dont j’avais besoin pour déployer mon talent, décidée à ne pas reproduire ce que tu avais vécu.

			Je me suis inventée sorcière… pour t’accompagner.

		

	
		
			

			Mer sauvage, mer d’amour, de folie, de sagesse.

			J’ai pleuré dans tes bras onctueux.

			Je m’y suis lovée, cachée dans les fleurs de tes longues jupes flottant dans le vent chantant.

		

	
		
			

			Tu m’as raconté les histoires de sorcières qui t’habitaient. Toi, la sorcière du FLQ.

			La méchante Circée qui avait avalé ces pauvres marins cherchant patrie, tu en avais pris les traits pour mieux la réinventer, te l’approprier. La réécrire d’une plume hildegardienne, vision de femmes trop longtemps oubliées.

			Une sorcière à bruler sur le bucher. C’est sa faute. On t’a pointée du doigt. Même les femmes. Car beaucoup de femmes préfèrent se protéger en s’alliant aux hommes. Et les voilà, tous ensemble, protégés de la sorcière du FLQ.

		

	
		
			

			Est-ce que je te l’ai dit, que ça me brulait, moi aussi, de savoir que tu avais été prise dans ce tourment ?

			Une sorcière enchanteresse, une sorcière protectrice, réparatrice, indulgente…

			Cette sorcière m’a bercée jusqu’à me couvrir de ce halo verdâtre, brillant d’empathie.

			Vert sauge. Vert céladon. Vert bouteille. Vert, je me perds dans la mousse et le lichen qui me montrent le Nord. Le vert des vers que j’écris pour apaiser le vert écume de Calypso qui m’a emprisonnée dans ses îles. Vert fonds marins qui m’engloutissent.

			Les verts sapin, tilleul, printemps et menthe pour me garder ancrée dans la nature.

			Le vert malachite me protégeant de son énergie, vibrant de ses propriétés apaisantes.

		

	
		
			

			Pour maitriser mon pouvoir, tu m’as poussée à ne laisser que le beau entrer dans mon cœur. Pas de haine. Pas de jugement.

			Planter les mains dans la terre pour regagner mon énergie.

			M’adosser à un arbre pour me consoler.

			Me coucher sur le gazon pour me ressourcer.

			Puissante de cette énergie, j’ai appris à guérir.

		

	
		
			

			Sorcières de mère en fille, je suis dotée du don de mes ancêtres.

			Ma mère lisait dans les rêves. Elle me disait de jouer dans la terre pour me sentir mieux. À y planter mes doigts comme s’ils étaient des racines. Elle m’apprenait à me coller aux arbres pour qu’ils me donnent leur énergie.

			Ma grand-mère Blanche, guérisseuse, faisait cesser le sang de couler. Et elle parlait aux bourdons quand elle cueillait des framboises pour qu’ils sachent qu’elle ne leur voulait pas de mal. Qu’elle faisait partie de leur univers.

			Mon arrière-grand-mère, Amanda, parlait aux arbres, lisait dans le thé.

		

	
		
			

			Et moi. Je tisse des capteurs de rêves pour mes enfants. Je les roule dans le sable de la mer, je les fais danser parmi les arbres. Je les protège de leurs peurs et de leurs cauchemars. Comme j’ai dû le faire pour moi-même alors que je me glissais dans ton lit pour éloigner un cauchemar.

			Apprentissage de la sorcellerie pour survivre à l’inconnu. Quand je collectionnais les sorts compulsivement pour éloigner ma phobie de la noirceur inconnue.

			À mon tour, je devrai initier mes enfants à la
sorcellerie.

		

	
		
			

			Je voyage de mère en fille pour trouver mon sens.

			Une mère de révolte. Une grand-mère de larmes. Une arrière-grand-mère de folie.

			Je suis quoi, moi ? Je suis tout cela.

			Je me suis inventée sorcière…

				pour mieux vous dire

					que je vous aime.

		

	
		
			

			Mémère Manda, j’ai entendu ton nom tellement souvent.

				Comme un mantra

					Mémère Manda.

			Maman aimait et aime encore nous parler de toi. Nous raconter qui tu étais.

		

	
		
			

			Tu es un mythe. Une fable.

			                  On en sait si peu sur toi.

				Et pourtant, tu as peuplé nos souvenirs et nos sourires.

			Par ta bienveillance, ton bonheur sans âge, ton amour, ta chaleur prennent la forme d’un capteur de rêves.

			Des racines se sont agrippées à nos souvenirs, ont nourri nos croyances.

			Tu nous as inventées sorcières…

			C’est peut-être là que je vais me retrouver…

			Une sorcière au milieu de l’odyssée, près de la fin du voyage.

		

	
		
			

			Tu es un arbre, bien planté dans notre esprit. Solide et géant.

			Mais les arbres tombent les uns après les autres. Sans racines pour bien s’accrocher à la Terre. Déracinés par un rythme de vie effréné et sans pitié.

			Je me désole dans la foulée des coupes à blanc, des forêts ancestrales décimées de la Colombie-Britannique qui ne nous parleront plus, ne nous diront plus d’où nous venons, qui nous sommes, quelles sont nos traditions.

			

		

	
		
			Comment peuvent-ils nous guider ? Communiquer ?

			Ils ne peuvent plus secouer leurs feuilles pour nous chuchoter leurs secrets. Mystères déterrés. Transformés en condos. Immaculés. Blancs.

			Je saurai leur redonner vie, les enraciner dans nos vies.

			Un arbre à la fois.

		

	
		
			

			Et ton sang qui coule dans nos veines nous a appris à leur parler, à danser avec eux, à les embrasser, à les écouter.

			Ils nous guident encore, ils ne sont pas tous morts. Il y a encore espoir.

			Nous nous incrustons en eux pour mieux nous retrouver, nous guérir.

			À l’abri des passants, je leur parle, je les rassure, je les écoute.

			Parler aux arbres. Les laisser me raconter leur histoire…
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			Je suis une contemplatrice. Toujours dans les nuages. À essayer d’écouter les arbres et leurs feuilles qui me chuchotent des secrets.

			Et je le montre à mes enfants. En espérant que tu restes là, avec nous, toujours. Et si, pour la société, c’est une faiblesse, j’en ai fait une force, j’en ai découvert la puissance. Contempler.

			On se promène, on erre, en famille. Musique en continu. On se parle, on écoute. Moments figés. Je frôle la forêt qui n’en est pas une.

		

	
		
			

			J’ai essayé de devenir une jeune fille sage.

			Mais je parle trop, je n’ai pas de filtre, je bouge beaucoup, je suis maladroite, j’oublie tout et je ne suis pas vraiment gracieuse.

			Je ne suis pas capable de me taire quand quelque chose me passionne ou me dérange, alors je continue et ensuite je me sens mal et je me sens jugée.

			J’essaie de me faire croire que je m’en fous même si ça me blesse

			          un peu

			                      de ne pas avoir droit à mon opinion

				et à ma fougue.

			Pourquoi n’ai-je pas le droit d’être ainsi ?

		

	
		
			

			J’ai essayé de sourire plus souvent, voire tout le temps.

			J’ai commencé à sourire plus souvent. Pour qu’on cesse de me trouver fâchée. Inaccessible.

			Froide.

			J’ai souri d’un sourire étiré pas beau jusqu’à ce qu’il se fende.

			La bouche naturellement vers le bas. Montagne d’indifférence trouble.

			Mais moi, je n’avais pas toujours envie de sourire. Je voulais tempêter. J’ai toujours eu de la difficulté à accepter sans broncher.

			Maintenant, je souris pour moi. Je souris pour me faire sourire. Parce que, quand je souris, je me sens mieux.

			Si je souris, c’est à mes conditions.

		

	
		
			

			J’ai échoué.

				À devenir une jeune fille sage.

			Échoué à m’en arracher l’âme. À m’en déraciner. J’ai essayé d’abattre l’arbre dans lequel j’avais été forgée. J’ai cru tellement fort que mon arbre était malade que j’ai voulu l’abattre pour en replanter un autre. Plus beau, plus simple.

		

	
		
			

			Mais j’ai compris que la vie est un travail à long terme. Cycle de la vie. Arbre de la vie. Il faut que je prenne le temps.

			Je ne veux pas bâcler, rater, je veux que mon accomplissement soit pérenne. Qu’il traverse les générations. Nous protéger à travers les âges, ça prend du temps, ce ne sera jamais terminé, vraiment.

			Le plus vieil arbre aurait plus de 5000 ans. Il est au Chili… près de la Terre de Feu, du détroit de Magellan et du cap Horn. J’y suis presque.

			J’irai m’y reposer, à la nage, doucement, me laissant bercer, mes enfants avec moi, sautant et riant à travers les vagues.

			Ou peut-être que je n’ai pas besoin d’aller si loin non plus…

		

	
		
			

			Je n’ai jamais pu devenir une jeune fille sage. Je n’ai jamais pu me déraciner. Mon arbre était trop fort.

			Qui était là ? À prendre soin de mon arbre ? À continuer de lui donner de l’engrais quand, moi, je refusais ? Qui est-ce qui a placé un tuteur pour empêcher le vent de le briser ? Qui écoutait ses feuilles bruisser leur longue plainte ?

			J’ai été forgée de racines assez fortes pour rester enracinées, pour communiquer mes faiblesses. Et ma mère a pris soin de mon arbre, avec mes aïeules. Le déplaçant parfois pour qu’il ait accès à plus de soleil, à une terre plus riche, à des plantes plus propices à son épanouissement.

			C’est beau un arbre. C’est fort. C’est vivant.

			On l’oublie. On oublie qu’ils sont vivants.

		

	
		
			

			J’ai marché jusqu’à en avoir mal aux jambes.

			Mes jambes lourdes de stress et de revendications.

			Lourdes de grossesses et de passions.

		

	
		
			

			J’ai survécu à Cap Horn.

			J’ai marché à travers la tempête, dans la grosse pluie.

			M’arrêtant pour sentir les fleurs, le gazon mouillé, l’humidité.

		

	
		
			

			J’ai marché longtemps à m’en défaire les hanches.

			Perdue dans la mer, la forêt, fertile, les arbres, les tempêtes

									               et je cherche toujours le soleil...

		

	
		
			

			Après la pluie l’air est doux. Quand je pleure aussi.

			La fatigue m’apaise et m’adoucit.

			Je suis chaude de peine, enveloppée de la lourdeur de mes larmes.

			Ça aussi, ça revient. Au rythme des jours, j’avale mes peines et celles de mes enfants.

		

	
		
			

			Sur le sol, les vers de terre se sont perdus, alertés par la pluie.

			Il faut les sauver.

			Je me suis accroupie et, un par un, je les ai déplacés pour éviter qu’ils calcinent au soleil.

			Après la pluie, le soleil me réchauffe. Mais eux, ils sont encore là à se prélasser, à espérer une autre goutte de pluie. Figés par les rayons. 

			Les yeux rivés au sol, je me promène. Je m’assure de les sauver, de les laisser être.

							Comme j’ai envie qu’on me laisse être.

			Être différente, être naïve, être ailleurs, être folle, être là.

			J’aimerais ne pas être envahie par la honte d’être moi.

		

	
		
			

			Je continue de marcher telle une canne suivie de ses canetons. Un, deux, trois. Mes enfants.

			« Écoutez. »

			« Les arbres nous saluent »

			Leurs feuilles s’agitent alors que nous les dépassons.

			« Écoutez leurs secrets »

			« Dansez avec eux, ils dansent pour nous amuser »

		

	
		
			

			J’ai marché jusque chez la Reine Mère et le Roi de la mer de la tranquillité.

			Aux confins de leur contrée d’une retraite bien méritée, garnie de rires et de cris de petits-enfants.

		

	
		
			

			Avant, je marchais dans les rues de Montréal, les belles rues avec une belle architecture et des arbres qui, quoique séparés par la rue, s’embrassent au-dessus, dans le ciel.

			Je marchais et me perdais dans mon berceau. Là où j’ai grandi. Ces rues de mon enfance qui m’ont vue courir et me perdre encore et encore.

			Aujourd’hui, ce sont les rues de la banlieue qui m’observent déambuler dans cet environnement qui manque d’âme. Sans cachet, sans souvenirs.

		

	
		
			

			Je dois les créer, les souvenirs, mes souvenirs, nos souvenirs. Les tresser tranquillement, en prenant le temps, sans me presser.

			J’ai besoin des arbres pour les garder et me les murmurer. Ils sont moins nombreux, ici, en banlieue. Heureusement, il y a des sentiers, des boisées.

			On dit que la ville de Montréal n’est que béton. Moi, j’ai souvenance des feuilles, des fleurs, des parcs.

		

	
		
			

			Et pour vraiment se ressourcer, nous irons au Calvaire d’Oka, chaque automne ou presque. Gravir la montagne. Pèlerinage familial. Pour se sentir ancrés.

			Nous marchons en forêt.

			Ressourcés.

			Enveloppé du halo que ma mère a tricoté pour tenter tant bien que mal de nous garder tissés serrés. Dans son long manteau de laine chaude.

			Ma mère s’est inventée sorcière…

		

	
		
			

			Ma mère aussi est une canne qui protège ses canetons. Un, deux, trois, quatre, cinq… il y en a beaucoup. C’est elle qui nous a appris à contempler.

			Lors des longs voyages en auto. « Rincez-vous l’œil, comme disait mon père », nous répète-t-elle avant d’éclater de rire, telle une sorcière.

			Le bras accoté sur la fenêtre, je laisse les paysages déambulant m’hypnotiser. Je retourne me perdre dans ma tête.

		

	
		
			

			Nous irons au bord de la mer. Nous jeter dans les vagues en riant. Nous reposer de nos émotions incorrigibles. Courir sans réfléchir, impétueux devant l’immensité vorace qui nous tend des bras froids de sagesse.

			Nous plongerons dans son souffle puissant. Nous revendiquerons ses secrets, comme nous le faisons avec ceux des arbres et des étoiles.

		

	
		
			

			Je tricote une chape de mers, de forêts et d’étoiles pour nous protéger tous.
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			Maman et papa, merci de m’avoir laissée être moi, je vous ressemble beaucoup trop. Clotilde, merci d’avoir été un modèle, tous mes défauts viennent de toi. Marie-Ange, merci d’avoir pris soin de moi, de nous, tes petites sœurs.

			Et ma petite famille, collée serrée, David, Charles, Margot, Éléonore. Vous êtes mon univers : des cordes qui vibrent jusqu’aux univers parallèles qui se meuvent à travers les dimensions.

			Merci, enfin, à tous ceux qui m’encouragent et qui me lisent.
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			À la venue des coquecigrues,
	Éditions Le Scriptorium, 2020

			J’ai mangé tous tes bonbons,
	Éditions Le Scriptorium, 2020
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